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			Cette édition reprend celle de 1861 jusqu’à « La Mort » où figurent une grande partie des poèmes publiés alors.

		

	
		
			Au poète impeccable

			Au parfait magicien ès lettres françaises

			À mon très cher et très vénéré

			Maître et ami

			Théophile Gautier

			Avec les sentiments

			De la plus profonde humilité

			Je dédie

			Ces fleurs maladives

			C.B.

		

	
		
			Introduction

			« Piteux, très piteux ! » Qui juge ainsi Les Fleurs du mal ? Leur auteur lui-même : Charles Baudelaire. Attention : son jugement ne porte pas sur ses poèmes, et c’est tant mieux, mais sur leur nombre, sur l’épaisseur du livre : près de vingt années d’écriture, de création, pour en arriver là : 240 pages seulement « … la table des matières tirée à part sur 5 pages au plus, 245 pages, piteux, très piteux ! ». Baudelaire adresse cette lettre dépitée à son éditeur Poulet-Malassis (il le surnomme « Coco mal perché »…) le 20 avril 1857. Il ignore que quatre mois plus tard, il va être condamné à une forte amende pour délit d’outrage à la morale publique à cause de ces « Fleurs du mal » qui ont choqué, dès le 7 juillet, la direction de la Sûreté.

			Sur son rocher de Guernesey, Victor Hugo jubile, lui qui a compris que ces Fleurs font éclore une poésie nouvelle, inaugurent un souffle immense qui va mettre à bas les cadres étriqués où la pensée étouffe : « Vos Fleurs du mal rayonnent et éblouissent comme des étoiles. Continuez ! Je crie bravo de toutes mes forces à votre vigoureux esprit. Une des rares décorations que le régime actuel peut accorder, vous venez de la recevoir. Ce qu’il appelle sa justice vous a condamné au nom de ce qu’il appelle sa morale. C’est une couronne de plus. Je vous serre la main, poète ! » Cette « décoration », c’est la condamnation du livre par la censure du Second Empire que déteste Hugo.

			Torturé par la syphilis, Baudelaire meurt en 1867. Dans le milieu littéraire, on l’oublie ou plutôt on l’ignore : ses Fleurs du mal font peur, agacent les frères Goncourt par exemple qui jugent son œuvre née de la folie. Mais Les Fleurs du mal séduisent de plus en plus une jeunesse qui veut « au fond de l’inconnu, trouver du nouveau ». Le frère Goncourt survivant se déchaîne en 1895 : « Quels sont en ce moment les trois dieux de la jeunesse ? Ce sont Baudelaire, Villiers de l’Isle Adam et Verlaine : certes, trois hommes de talent, mais un bohème sadique, un alcoolique et un pédéraste assassin. » La sottise, l’erreur…

			Le 18 septembre 1886, Jean Moréas écrit dans Le Figaro à propos de ce qu’il nomme le « symbolisme » dans l’esprit créateur de l’époque : « Disons donc que Charles Baudelaire doit être considéré comme le véritable précurseur du mouvement actuel. » Père du symbolisme, Baudelaire ? Pourquoi pas. Enfant de la poésie, sûrement. Et presque son fils unique…

			Jean-Joseph Julaud

		

	
		
			Repères biographiques

			9 avril 1821 : naissance de Charles-Pierre Baudelaire, rue Hautefeuille à Paris, de Joseph-François Baudelaire, 62 ans, prêtre défroqué en 1793, et de Caroline Dufaÿs, 28 ans, orpheline de parents émigrés à Londres pendant la Révolution, puis adoptée à Paris.

			20 février 1827 : mort de Joseph-François Baudelaire.

			8 novembre 1828 : la mère de Baudelaire se remarie. Elle épouse le lieutenant-colonel Jacques Aupick, qui deviendra en 1842 commandant du département de la Seine et de la place de Paris.

			12 août 1839 : Charles devient bachelier ; ce même jour, Jacques Aupick est nommé général de brigade.

			Mai 1841 : la famille de Baudelaire, inquiète de la vie agitée que mène le jeune bachelier, décide de le faire voyager.

			9 juin 1841 : à Bordeaux, Baudelaire embarque sur le Paquebot-des-Mers-du-Sud. Direction : Calcutta.

			1er septembre 1841 : le paquebot subit une violente tempête et doit faire escale à l’île Maurice. Baudelaire y est hébergé chez les Autard de Bragard. Le 18 septembre, il part pour l’île de La Réunion d’où il envoie à M. Autard un sonnet écrit pour sa femme : À une Dame créole.

			15 février 1842 : Baudelaire débarque du paquebot l’Alcide qui le ramène de La Réunion. En mai, il fait la connaissance de Jeanne Duval avec laquelle il entretiendra une relation tumultueuse pendant presque vingt ans.

			Juillet 1844 : Charles ayant dépensé en deux ans la moitié des cent mille francs or de l’héritage de son père, sa mère le fait mettre sous tutelle judiciaire : il ne recevra qu’une modique somme mensuelle sur le reste de cet héritage.

			1847 : publication d’une nouvelle, La Fanfarlo, dans le Bulletin de la Société des Gens de Lettres.

			1848 : le 22 février, éclate la Révolution. Deux jours plus tard, Baudelaire, grimpé sur une barricade carrefour de Buci à Paris, crie : « Il faut aller fusiller le général Aupick ! », Aupick, son beau-père avec lequel les relations sont très tendues depuis plusieurs années. Baudelaire commence la traduction des œuvres.

			1854 : Baudelaire traduit les Histoires extraordinaires et les Nouvelles Histoires extraordinaires d’Edgar Poe (1809 – 1849).

			1857 : le 27 avril, décès du général Aupick. Le 25 juin, mise en vente du recueil Les Fleurs du mal. Le 5 juillet : parution dans Le Figaro d’un article où le recueil Les Fleurs du mal est déclaré immoral.Le 20 août, le poète est condamné à 300 francs d’amende, son éditeur à 100 francs. Six poèmes doivent être supprimés.

			1861 : en février, l’éditeur de Baudelaire, Poulet-Malassis met en vente la deuxième édition des Fleurs du mal.

			1862 : le 23 janvier, Baudelaire subit une atteinte neurologique due à la syphilis dont il souffre depuis l’âge de 18 ans.

			1866 : mi-mars, Baudelaire s’effondre à Namur dans l’église de Saint-Loup qu’il visitait en compagnie de quelques amis. Atteint d’hémiplégie et d’aphasie, il ne lui reste bientôt qu’un mot « Crénom ! ».

			1867 : soigné à Paris, Baudelaire y rend le dernier soupir le 31 août, à l’âge de 46 ans.

		

	
		
			Au lecteur

			La sottise, l’erreur, le péché, la lésine1,

			Occupent nos esprits et travaillent nos corps,

			Et nous alimentons nos aimables remords,

			Comme les mendiants nourrissent leur vermine.

			Nos péchés sont têtus, nos repentirs sont lâches ;

			Nous nous faisons payer grassement nos aveux,

			Et nous rentrons gaiement dans le chemin bourbeux,

			Croyant par de vils pleurs laver toutes nos taches.

			Sur l’oreiller du mal c’est Satan Trismégiste 2

			Qui berce longuement notre esprit enchanté,

			Et le riche métal de notre volonté

			Est tout vaporisé par ce savant chimiste.

			C’est le Diable qui tient les fils qui nous remuent !

			Aux objets répugnants nous trouvons des appas ;

			Chaque jour vers l’Enfer nous descendons d’un pas,

			Sans horreur, à travers des ténèbres qui puent.

			Ainsi qu’un débauché pauvre qui baise et mange

			Le sein martyrisé d’une antique catin,

			Nous volons au passage un plaisir clandestin

			Que nous pressons bien fort comme une vieille orange.

			Serré, fourmillant, comme un million d’helminthes 3,

			Dans nos cerveaux ribote 4 un peuple de Démons,

			Et, quand nous respirons, la Mort dans nos poumons

			Descend, fleuve invisible, avec de sourdes plaintes.

			Si le viol, le poison, le poignard, l’incendie,

			N’ont pas encor brodé de leurs plaisants dessins

			Le canevas banal de nos piteux destins,

			C’est que notre âme, hélas ! n’est pas assez hardie.

			Mais parmi les chacals, les panthères, les lices 5,

			Les singes, les scorpions, les vautours, les serpents,

			Les monstres glapissants, hurlants, grognants, rampants,

			Dans la ménagerie infâme de nos vices,

			Il en est un plus laid, plus méchant, plus immonde !

			Quoiqu’il ne pousse ni grands gestes ni grands cris,

			Il ferait volontiers de la terre un débris

			Et dans un bâillement avalerait le monde ;

			C’est l’Ennui ! – l’œil chargé d’un pleur involontaire,

			Il rêve d’échafauds en fumant son houka.

			Tu le connais, lecteur, ce monstre délicat,

			– Hypocrite lecteur, – mon semblable, – mon frère !

			
				
					1 La lésine : l’avarice.

				

				
					2 Trismégiste : trois fois très grand, en référence au dieu grec Hermès, identique au dieu égyptien Thot, inventeur des arts, des techniques, de l’astronomie, de l’écriture…

				

				
					3 Helminthes : vers parasites intestinaux.

				

				
					4 Ribote : se livre à des excès de table et de boisson.

				

				
					5 Lice : femelle du chien de chasse.

				

			

		

	
		
			Spleen et idéal

		

	

Bénédiction

Lorsque, par un décret des puissances suprêmes,

Le Poète apparaît en ce monde ennuyé,

Sa mère épouvantée et pleine de blasphèmes

Crispe ses poings vers Dieu, qui la prend en pitié :

– « Ah ! que n’ai-je mis bas tout un nœud de vipères,

Plutôt que de nourrir cette dérision !

Maudite soit la nuit aux plaisirs éphémères

Où mon ventre a conçu mon expiation !

Puisque tu m’as choisie entre toutes les femmes

Pour être le dégoût de mon triste mari,

Et que je ne puis pas rejeter dans les flammes,

Comme un billet d’amour, ce monstre rabougri,

Je ferai rejaillir ta haine qui m’accable

Sur l’instrument maudit de tes méchancetés,

Et je tordrai si bien cet arbre misérable,

Qu’il ne pourra pousser ses boutons empestés ! »

Elle ravale ainsi l’écume de sa haine,

Et, ne comprenant pas les desseins éternels,

Elle-même prépare au fond de la Géhenne 6

Les bûchers consacrés aux crimes maternels.

Pourtant, sous la tutelle invisible d’un Ange,

L’Enfant déshérité s’enivre de soleil,

Et dans tout ce qu’il boit et dans tout ce qu’il mange

Retrouve l’ambroisie 7 et le nectar 8 vermeil.

Il joue avec le vent, cause avec le nuage,

Et s’enivre en chantant du chemin de la croix ;

Et l’Esprit qui le suit dans son pèlerinage

Pleure de le voir gai comme un oiseau des bois.

Tous ceux qu’il veut aimer l’observent avec crainte,

Ou bien, s’enhardissant de sa tranquillité,

Cherchent à qui saura lui tirer une plainte,

Et font sur lui l’essai de leur férocité.

Dans le pain et le vin destinés à sa bouche

Ils mêlent de la cendre avec d’impurs crachats ;

Avec hypocrisie ils jettent ce qu’il touche,

Et s’accusent d’avoir mis leurs pieds dans ses pas.

Sa femme va criant sur les places publiques :

« Puisqu’il me trouve assez belle pour m’adorer,

Je ferai le métier des idoles antiques,

Et comme elles je veux me faire redorer ;

Et je me soûlerai de nard 9, d’encens, de myrrhe 10,

De génuflexions, de viandes et de vins,

Pour savoir si je puis dans un cœur qui m’admire

Usurper en riant les hommages divins !

Et, quand je m’ennuierai de ces farces impies,

Je poserai sur lui ma frêle et forte main ;

Et mes ongles, pareils aux ongles des harpies 11,

Sauront jusqu’à son cœur se frayer un chemin.

Comme un tout jeune oiseau qui tremble et qui palpite,

J’arracherai ce cœur tout rouge de son sein,

Et, pour rassasier ma bête favorite,

Je le lui jetterai par terre avec dédain ! »

Vers le Ciel, où son œil voit un trône splendide,

Le Poète serein lève ses bras pieux,

Et les vastes éclairs de son esprit lucide

Lui dérobent l’aspect des peuples furieux :

– « Soyez béni, mon Dieu, qui donnez la souffrance

Comme un divin remède à nos impuretés

Et comme la meilleure et la plus pure essence

Qui prépare les forts aux saintes voluptés !

Je sais que vous gardez une place au Poète

Dans les rangs bienheureux des saintes Légions,

Et que vous l’invitez à l’éternelle fête

Des Trônes, des Vertus, des Dominations.

Je sais que la douleur est la noblesse unique

Où ne mordront jamais la terre et les enfers,

Et qu’il faut pour tresser ma couronne mystique

Imposer tous les temps et tous les univers.

Mais les bijoux perdus de l’antique Palmyre,

Les métaux inconnus, les perles de la mer,

Par votre main montés, ne pourraient pas suffire

À ce beau diadème éblouissant et clair ;

Car il ne sera fait que de pure lumière,

Puisée au foyer saint des rayons primitifs,

Et dont les yeux mortels, dans leur splendeur entière,

Ne sont que des miroirs obscurcis et plaintifs ! »



6 Géhenne : l’enfer dans la langue biblique et, par extension, la torture.
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